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DIEU SE VENGE 


Le lendemain de la catastrophe survenue, dimanche der- 


nier, à l'Exposition, par suite de l'effondrement de la passe- 
relle reliant le Globe Céleste à l'Exposition elle-même, 
j'enirai au Bureau des Tramways, j'attendais que mon 
tramway passaäi. Tout pres de moi, deux dames : une vieille 
et une jeune. Elles causaient ; la vieille dame parlait tres 
fort ; sa compagne répondait par monosyllabes ou par de 
significatifs hochements de tête. EST 
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« C’est bien fait, disait la vieille. Cette catastroplie est 
une punition du bon Dieu. Quand on souge, ma chère 
enfant, que cette Exposition à été inaugurée par le Pré- 
sident de la Répuhlique et tous les grands personnages 
de l’État, sans que, dans les discours officiels, ces Mes- 
sieurs aient. une seule fois, prononcé le nom de Dieu ! 
Quand on songe qu’en outre le Gouvernement d’athées 
qui dirige rotre malheureux pays a refusé srossièrement 
a l'Archevêque de Paris l’autorisation d’inaugurer, 


avec la pompe qu’il eût fallu, la Section des œuvres 


cathoiïiques, cérémonie qui eût infailliblement attiré sur 
l'Exposition les bénédictions divines ! Comment voulez- 
vous qu’on soit étonné d’un pareil malheur et que les 
amis de la religion ne disent pas : c’est bien fais ! Je suis 
allé, ce matin, au Sacré-Cœur, pour faire mes dévotions 
et prier pour le repos de l’âme des malheureux qui ont 
péri, hier, sans qu'ils aient eu le temps — qui sait ?.- 
de songer au salut de leur âme. Penser que ces pauvres 
gens, ainsi surpris par une mort foudroyante, n'étaient 
peut-être pas en état de grâce, c’est affreux. Mais, mal- 
gré cette considération qui, pour une croyante comme 
moi, prime toutes les autres, et malgré toutes celles que 
peuvent inspirer à un cœur sensible et bon de louables 
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« sentiments d'humanité, on ne peut s’empècher de trouver 
« et de dire que c’est bien fait ! » 
Je n’ai pas sténographié cette « sortie» de la vieille 


« 


dévote qui, tout entière à sa vertueuse indignation, ne 
remarquait ni le ton élevé de sa voix, ni la stupéfaction 
dans ‘aquelle me plongeaient ses propos. Mais j'ai parfai- 
tement retenu le sens de son « oraison funèbre » et j’af- 
firme que je reproduis celle-ci avec une rigoureuse exaCti- 
tude. \ | 

Mon premier mouvement fut de la stupeur. Etait-il possi- 
ble qu'il se trouvât, à Paris, en 1900, des gens dissertant 
de la sorte? N'était-ce pas là le langage d’un esprit en 
divagation ? En tout cas, n’était-ce pas un cas isolé ? 

Pas le moins du monde. Je me rappelai le récent dis- 
cours que, à l’occasion du sinistre du Bazar de la Charité, 
le Pére Olivier prononça à Notre-Dame. J’évoquai le souve- 
nir des sermons prononcés, des écrits répandus par le 
monde catholique au lendemain de 1870-1871. Je me remé- 
morai la facon dont les gens d’Eglise enseignent l’histoire 
aux enfants dont l'éducation leur est confiée, et l’art con- 
sommé avec lequel ils font naître des rapprochements de ce 
genre, | 

Et je compris que, sous une forme un peu grossiére, le 
« c’est bien fait » de la bigote résume scrupuleusement la 
tradition et la doctrine de l'Eglise. 


Ca 


Cette doctrine est à la fois d’une extrême commodité et 
d’une incommensurable bêtise. La vie humaiue est parse- 
mée de catastrophes, d'accidents, de calamités. Si ces 
adversités frappent des croyants, l'Eglise enseigne que 
ceux-ci doivent s’incliner respectueusement devant les des- 
seins insondables de la Providence, que les infortunes 
sont comme des ‘épreuves auxquelles il plaît à l’infinie 
Sagesse de les soumettre, pour purifier leurs âmes et 
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accroitre leurs mérites. Si les victimes de ces calamités 
sont des mécréants, l'Eglise prociame que c’est par des 
manifestations de ce genre qu’il appartient à la Providencs 
de rappeler les impies au sentiment du devoir, que la Jus- 
tice Divine poursuit, dès ja vie présente, afin de les amener 
à la Foi et au Bien, ceux qui s’en éloignent, et que ces 
châtiments sont comme un salutaire avertissement de la 
damnation qui les'attenc, s’ils persistent dans l’impéni- 
tence. F3 

C'est de l’incohérence ; mais il y a tant de siècles que, de 
père en fils, ces stupidités sont transmises ; il y à, de nos. 
jours encore, tant d’imposteurs intéressés à l’entretien de 
telles sottises, et il existe si peu de personnes habituées à 
penser, à réfléchir, à raisonner, que ces folies sont et res- 
tent fortement accreditées. | | 


y 


Par exemple,on peut se éemander pourquoi « le bon Dieu » 
— à auitout estégalement facile — n’a pas eu la volonté 
atteindre, de préférence à de pauvres gens dont l’impiété 
n'est pas tres clairement établie, les criminels qui l’ont 
publiquement offense et bravé. Pourquoi, par exemple, son 
ressentiment s'est-il manifesté un dimanche, jour où des 
milliers de personnes de tout âge, de tout sexe, de toute 
condition sociale et de toute religion, déambulent à tra- 
vers l'Exposition, plutôt qu’un de ces jours et un de ces ins- 
tants où le Chef de l'Etat et ses minisires inaugurent quel- 
que chose ? | | 

Les occasions ne manquént pas. Fissent-elles défaut, le 
_Tout-Puissant n'aurait qu'à les faire naître ; et, sa colère 
éclatant ainsi sur la tête des mécréants rassemblés, ce tra- 
oique événement porterait en soi un enseignement si for- 
_mel que, seuls, d’opiniâtres sceptiques pourraient le nier. 

On peut se demander aussi par quelle aberration les cré- 
tins qui ont ou feignent d’avoir une conception des choses 


à 
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aussi antédiluvienne, sollicitent une enquête et exigent la 
recherche des responsabilités. Car, il va de soi que, bien 
conduite, l’enquête ne peut aboutir qu’à découvrir le nommé 
Dieu, lequel ayant voulu châtier les téméraires qui croient 
pouvoir se passer du-Concours de ses bénédictions, a jugé 
convenable de faire crouler, sous le poids de sa colère, une 
passerelle chargée d’inoffensifs promeneurs. 
Et puis, à quoi bonet dans quel but une enquête? Pour 
prévenir de nouveaux accidents ? — Mais cette prétention 
serait un nouveau défi jeté à la Justice divine! 
Ingénieurs et architectes peuvent édifier les ponts les 
plus solides, monter les échafaudages les plus éeprouvés, 


bâtir les constructions les plus résistantes ; contrôleurs et 


vérificateurs peuvent observer scrupuleusement les pres- 
criptions de leur mandat et déclarer que la sécurité deS 


visiteurs est aussi complète qu'on la peut désirer, s’il 


plait à Dieu de faire crouler ces ponts, échafaudages et 
bâtiments, ce lui sera la chose la plus aisée du monde. 
d'andis qu'avec la même fac ilté, il pourra, si tel est son 
bon plaisir, préserver de |’ effondrement, de l'incendie, ou 
de tout autre sinistre, les passerelles les plus chance- 


lantes, les acharadt ous les plus défectueux et les cons - 
tructions les plus fragiles. 


Le 
Æ & 


: Déjà le voleur Drumont nous avait affirmé, récemment, 
que si le Théâtre de la Comédie-Française est devenu la 
proie des flammes, c’est parce quel’Administrateur de la 
Maison de Molière, M. Jules Claretie, est dreyfusard. Voici 
qu'aujourd'hui les dévôts nous apprennent que si, diman- 
che, huit personnes ont succombé à la chute d'une passe- 
relle, C’est parce que Dieu et le clergé ont été exclus de la 
cérémonie inauguraie de l'Exposition. On ne sanrait plus 
clairement prédire : et que les catastrophes se succéderont 
“Sile doiVerremiont et le Peuple de France s’obstinent dans 
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leur dreyfusisme et leur impiété; et que l’unique moyen 
d'apaiser la colère divine et d’éviter le retour de si doulou- 
reux sinistres, c'est de faire amende honorable et de renon- 
cer solennellement, sur l'Etat-Major ei le Sacré-Cœur, à 
faire pius longtemps la guerre à l'Armée et à 14 Religion. 

On ne peut cabotiner nlus bêtement ; il est impossible 
de Se livrer, au bénéfice de l'Eglise et de la Caserne, à un 
chantage plus éhonté. 


2 — > — = — a 


PARIS EST SALE 





IL est même d'une repoussante malpropreté. 
Les fiacres qui trainent les candidats, dé porte en porte, à 
(ravérs le quartier dont ils mendient les suffrages, soulèvent une 
poussière dont l'infection rappelle la pourriture des véhiculés 
eux-mêmes: les murs, les palissades, les devantures de bouti- 
ques fermées élalent aux regards du passant les promesses gros- 
sières, les engagements fallacieux et les programmes menteurs. 
On ne peut rentrer chez soi, après une absence de quelques 
heures, sans se heurler aux mêmes mensonges imprimés sur un 
carré de papier glissé sous la porte rar une pipelète complaisante 
où un distributeur électoral. 

C'est une débauche de chiffons déià s sales et plus salis encore 
par les vilenies qu’ils contiennent. 

L'air charrie l'infamie des basses compétitions, des cupidités 
honteuses, des appétits inavoués et des pièges tendus à la crédu- 
lilé des sots. VE EE 

De huit heures du soir à minuit, Paris se transforme en un 
bouge colossal où se débitent les inepties les plus désoûtantes, 
où Se manigancent les combinaisons les pius louches, où se tr'ai- 
tent les marchés les plus malhonnèêtes. 

Et toutes ces turpituces se poursuivent au nom des principes 


prélendus les plus intangibles et des sentimerts soi-disant les 


plus purs: France, République, Patrie, Démocratie, Progrès, 
Liberté, Emancipation, Drapeau, Famille, Justice, Religion, 
Tramways, Gaz, Electricité, Squares, Ecoles, Bibliothèques, Pa- 
vases en bois, Musiques mi'ilaires, Assistance publique, Hopitaux, 
Pensions pour lä vieillesse, Cantines scolaires et Fêtes foraines. 

Paris est sale. Et Paris se complait dans sa crasse. 

Cétle malpropreté va durer jusqu au }3 mai: 

Je voudrais hien être au 11: 
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LA FÊTE CONTINUE 

La fête du travail continue. 

Elle a commencé par une pluie de décorations calmant la 
soif, de distinctions honorifiques qui consume ingénieurs: 
architectes et entrepreneurs. Elle se poursuit par la chute des 
échafaudages qui, mal conditionnés, exposeni chaque jour à 
la mort des milliers de travailleurs. 

Car il est déjà considérable le nombre des accidents dont 
ontété victimes les ouvriers occupés aux travaux de l'Exposi- 
ton ; tandis que je ne sache pas qu'il soit encore mort d’ac- 
cident un seul patron. 

Il eût paru naturei que la catastrophe de landi, succédant à 
Celle de la veille, mît le comble à l'émotion publique. Il n’en a 
rien été. Les journaux ont mentionné le fait sans fracas, sans 
indignation. 

« Des ouvriers, de pauvres travailleurs, peuh ! Ce sont là 
« leurs risques professionnels ! Ils sont comparables aux 
« soldats qui trouvent la mort sur un champ de bataille! 
« 1 y a des bras en surabondance, ça fera de la place aux 
« autres! 

« Quatre travallleurs de perdus, dix mille de retrouvés ! » 

Un point, c'est tout. 

Ces accidents du travail sont si fréquents et si prévus que 
les ouvriers eux-mêmes — qui, pourtant, sont tous plus ou 
moins intéressés à en prévenir le retour, puisqu'ils en sont 
les vicjimes désignées — n'y prêtent qu’une médiocre 
attention. | ; 

Ils sont inexcusables. 

L'Indifférence de Monsieur tout le monde sexoliive plus 
aisément, par ce fait que la pitié et l'indignation qu'un 
malheur inspire à l'individu est en raison directe du risque 
couru par lui; si Monsieur tout le monde ne grimpe pas sur 
des échafaudages, Monsieur tout le monde va, ira cu essère 
ailer à l'Exposition, en sorte que Monsieur tout le monde 
court le risque de meitre le pied sur une passerelle qui s'ef- 
fondre ou d'avoir quelqu'un de sa famille qui passe dessous 
juste au moment de la catastrophe, 
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Ainsi s'explique l'émotion énorme soulevée par la tuerie 
de dimanche et l'émotion presque nuile provoquée par celle 
du lendemain. 





UNE INFAMIE 


Le Gouvernement français vient de refuser aux condamnés 
de Montjuich l'hospitalité que ces infortunées victimes de l'In- 
quisition Espagnole espéraient rencontrer chez nous. 


C'est une infamie. 
C'est aussi une preuve nouvelle de l’étroite solidarité qui unit 
tous les gouvernements — les Républiques comme les Empires 


‘et les Royautés — contre tous les hommes de liberté. 


On se souviendra de cette ignominie à ajouter à la liste déjà 
longue des attentats contre la liberté commis par le ministére 
de défense républicaine. 





mIqUe 


Les Chambres ont voté la journée de onze heures. Hom- 
mes, femmes et enfant: ne doivent pas travaille: désormais 
plus de onze heures par jour. Dans deux ans, en 1902, la 
journée de travail sera réduite à dix heures ei demie; et en 
1904 elle subira une nouvelle réduction d’une demi-heure, ce 





qui l'abaissera à dix heures. 

C'est cette loi qu'on appelle la loi Millerand-Colliard. 

On sait à quelles interminables controverses elle a donné 
lieu au Parlement, et quelles furieuses polémiques elle a sou- 
levées dans le monie socialiste. Tandis que certaines orga- 


nisations la qualifiaient de loi de recul, loi assassine, d’autres 


organisations s'efforcaient à en démontrer les avantages im- 
médiats et futurs. 

De part et d'autre, ont été dites des choses justes et des 
choses erronées. Mais, partisans et adversaires de cette lo! 
se sont abstenus de mentionner le vice le plus grave de celle- 
ci, Cetté ab£tentiun a été certainement volontaire: du côté dés 


| 
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“amis de la loi Millerand-Colliard, parce: qu'ils avaient assez 
à faire de la déféndré contre les attaques formulées; du côté 


de ses adversaires, parce que signaler ce vice, c'eût été se 
condamner à en faire état à l’occasion de toutes les lois ou- 
vrières sous régime capitaliste; je. veux parler de l'absence 
d'une slipulation concernant un salaire minimum, car, il sau- 


teaux ycux de toute personne qui connaît les condilions ac- 

ë à ‘ 
tuelles du travail, qu'une limitation de la journée, ne peut 
être profitable à la classe ouvrière qu'à la condition d'être 


complétée par la fixation d’un salaire minimum. 

Ce que les dissertations socialistes ont soigneusement tenu 
dans l'ombre, Iles patrons se sont chargés de le mettre en lu- 
mière. Obligés quils étaient de réduire les héurés de 
travail, ils en ont profité .pour diminuer d'autant le salaire. 


Dans le Nord, les palrors ont signifié à leurs exploités que 


la journée de travail ayant subi une réduction équivalente à 
un douzième, leur rétribution subirait une diminution corres- 
pondante. Les suläriés ont refusé de se soumeitre et sesont 
mie en grève. 

Jaurès adjure les grands indéSfets dé la région Ltiloise de 
respecter leurs engagements: illéurrappelle la parole donnée 
etleur fait honte de leur parjure. Jaurès perd son temps et 
dépense inutilement les ressources de sa dialéctique senti. 
mentale. ll n'ya pas d'exemple que le falronat ait cédé à d'au- 
tres considérations qu'à celles de l'intérêt ou de la peur. Aussi 
longtemps que les détenteurs des instrurnents de travail n'ont 
rien à redouter pour leur peau nileur caisse,ils ne eèdent pas. 
Les usiniers ne se laissent féchir que lorsque leurs intérèts 
sonten danger, ou quand ils sentent gronder trop fort la colsre 
dans l'âme du prolétariat qu’ils affament. 

Pour obtenir gain de cause, il faudra que les grévistes du 
Nord déploient la mé%e énergie et se montrent aussi fermes 
dans leurs résolutions, que les blanchisseurs de Paris. S'ils 
unt la faiblesse de renoncer à la lutte éYant que satisfaction 
complète leur soit donnée, ce sera de leur part, une capitula- 
tion plus ou moins habilement, dissimuiée, mais une véritabl, 
capitulation. | SL 
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Ici, la bataille ne peut pas être engagée sur le terrain par- 
lementaire. Les bourgeois du Parlement — formidable majo- 
rité — consentent et consentiront, à la longue, mille conces- 
sions plutôt apparentes que réelles. Mais ces défaites —au'ils 
se laisseront imposer de guerre lasse et dont le socialisme 
parlementaire se parera romme d'une victoire aux yeux de sa 
clientèle électorsie — ne dépasseront jamais la limite de la 
fiction ; elles n entameront en aucun cas la cuirasse de privi- 
lèges qui protège la classe capitaliste contre les coups que lui 
porte, dans le domaine législatif, le pro’étariat mili- 


“tant. 


Les seules défaites que la ciasse salariée soit à même 
d'imposer à la classe patronale sont celles qui, partant direc- 
tement de la première, :rappent, sans intermédiaire, la se- 
conde. 


4% 

Il n'y a pas deux actions se combinant, comme le pré: 
tend la Petite République : il n’y a pas l'action politique et 
l'action économique ; il n’y en a qu’une: la dernière. La pre- 
mière n’est que la répercussion, c'est-à-dire l'écho, en d’au 
tres termes l'expression affaiblie de l’autre. 

Ïl y a entre celle-ci et celle-là la différence qui sépare la 
hgne droite de ia ligne brisée; encore convient-il de tenir 
compte des lenteurs et des mécomptes que représente cette 
dernière. Le socialisme ne peut rien, au Parlement, qu'il 
n ait, pour ainsi dire, réalisé préalablement au sein du prolé- 
tariat lui-même. On l'a dit mille fois et l'on ne saurait lé répé- 


. ter trop: la légisiation d'un pays n'est que la consécration of- 


ticieile, la formulation codifiée des habitudes contractées, des 
pratiques acclimatées et des vouloirs manifestes de ce 
pays. a 

Si le groupe socialiste possède quelque autorité à la 
Chambre, si son action est de quelque influence sur les déci- 
sions de cette assemblée, il ne possède pas intrinséquement 
cette influence n1 celte autorité ; il l'emprunte à la force pro- 
létarienne, dont il est l' Énanation légale, et c’est la puissance 
de la classe ouvrière sur le chanp de bataille économique, 


_ puissance déterminée elle-même par le degré d'évolution: 


mentale du prolétariat, qui fixe mathématiquémeñt la mesure 
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de ‘’action qu'exerce le groupe socialiste sur les dispositions 
de la loi. | 

Je ñe pense pas que cette proposition puisse faire sérieu_ 
sement l’objet d'une contestation raisonnée. 

Il en résulte qu’il n'existe pas, à proprement parler, une 
double action : l'une se frayant son chemin par en haut, l’au- 
tre opérant sa poussée par en bas, les deux actions se com- 
binant et s'appuyant l'une sur l’autre. 

Pour qu'il en fût ainsi, il serait indispensable que cha- 
cune d'elles eût sa vie propre et s’alimentât à des sources dis- 
tinctes. Or, l’action. politique du socialisme serait frappée de 
Stérilité organique sielle était laissée à ses seules ressour- 
ces, puisqu elle n’a de valeur que celle que lui transmet l'ac- 
tion économique et morale de la classe ouvrière, puisqu'elle 
n est, en réalité, que le prolongement et la manifestation, dans 
le domaine législatif, de la puissance prolétarienne. 

La force économique des travailleurs « peut », tout au 
contraire, et même « doit » sortir des profondeurs de laclasse 
exploitée ; elle peut, elle doit surgir des entrailles mèmes du 
peuple ;elle peut, elle doit se développer dans l'atmosphère 
des ateliers, des groupements corporatifs et de la rue. 

Seule elle peut, seule elle doit, par un entraînement jour- 
nalier, par une orientation de plus en plus directe vers le but 
suprême, par une énergie constamment accrue, par une re- 
nonciation grandissante à tout ce qui ne mène pas à la Révo- 
lution, briser les chaînes qui meurtrissent les travailleurs 
et libérer les asservis,en faisant passer tous les moyens de 
production des doigts crochus de la bourgeoisie capitaliste 
aux mains actives et fécondes des travailleurs. 

J'imagine que c'est le sentiment de cette réalité qui s’ex- 
prima, naguère, sous forme de conseii aux producteurs, dans 
cette phrase inoubliable, qu'on cite à chaque instant, mais 
qu'on interprête parfois si faussement : « Prolétaires de tous 
les pays, unissez-vous. L'émancipation des travailleurs sera 
l'œuvre des travailleurs eux-mêmes ». 
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LA MORT DU (,.MA 


Cette année, le 1°: Mai a passé tout à fait inaperçu. Par ci, par 
à, dans quelques petites salles à Paris, causerie, chants et Soirée ;_ 
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en province, dans quelques centres miniers et dans quelques 
agglomérations industrielles, chômage et promenade. Nulle 
part, la moindre agitalion, la pius sincère efervescence. 

Où sont les mesures d'ordre formidables prises, naguère en- 
core, par la bourgeoisie gouvernante ? Elles eussent élé bien 
inutiles, puisque personne n’a bougé. 

Et cependant on ne saurait nier l'extension considérable prise, 
depuis quelques années, par le parti socialiste. Ce mouvement 
aurait-it perdu en profondeur ce qu'il a gagné en surface ? C’est 
certain ; et c'est 1à sans doute une des raisons qui font succéder 
l’accalmie à la tempête. 

[1 convient de considérer en outre que l'effortsocialiste Se porte 
de plus en plus -— hélas ! — dans le sens de la politique. Le temps 
des sommations impératives et des mises en demeure énergiques 
adressées par le prolétariat aux Pouvoirs publics, cé temps 
s'éloigne d'autant pius que se rapproche davantage celui dela 
Conquête de ces mêmes Pouvoirs publics. 

Et puis, la direction du parti socialiste unifiée s’est centralisée 
au Comité général composé des délégués des grandes organisa” 
tions. C’est de ce centre que doivent partir désormais les grands 
courants destinés à actionner le monde socialiste. Mais ces cou- 
ranis ne peuvent sortir du Comité que s'ils s'y trouvent. Et on 
les chercherait vainemeut dans ce Parlement au pelit pied. 

Enfin — et c’est,ije crois, le motif principal de l’absence de toute 
manifestation à l'occasion du 1° mai —la grande préoccupation 
des inspirateurs socialistes, c'est d'éviter soigneusement toul ce 
qui pourrait causer quelque embarras au Gouvernement depuis 
que Mil'eranü délient un portefeuille. 

Et c’est ainsi qu'un parti d'opposilion devient, petit à pelit, de 
moins en moins révolutionnaire. selon qu'il progresse dans la 
voie gouvernementale. Tous les pas fails dans le sens du Pouvoir, 
sont autant de pas éloignant de la Révolution. 

_* Le-l:r mai est mort.-Paix à ses cendres. Je ne regrette pas’cé 
décès ; le 1° mai ne m'a jamais paru appelé a réaliser de grane 
et bonnes choses. | 

Je n’en parle que comme notation de l'évolulion qui se pour- 
suit — fatalemenj — au sein des milieux socialistes parlemen- 


taires. 
PRO EEMRE L? BAD ER E 


P. P. C. 


Le nommé Thévenet qui fut, il y a quelques années, minisire 
de la justice, vient de perdre son siège de sénateur. Cet ex- 
parlementaire dont les dessous malpropres de Ia politique firent 
ün successeur du vertueux d'Aguesseau n'avait de commun avec 
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la justice, dont il fut le chef suprême, que son infirmité : il est 
boiteux. | | 
Ce biackboulé vient de faire savoir qu’il renonce à la poiiti- 
que. 11 serait beaucoup plus exact de dire quelia politique renonce 
à lui. 
a —  — 





DÉPLORABLE CONTRASTE 


Les Nationalistes sont infatigables. Ils propagandent éton- 
namment. Coppée, Lemaitre, Daussel, Syveton, Millevoye, Bal- 
lière, Barillier, Barrès, Galli, Le Menuet, Gabriel, se multiplient 
el se prodiguent. Chaque soir, il y a vingt réunions nationalistes 
dans Paris, autant, pour le moins, en province. Ils répandent à 
profusion journaux, brochures el feuilles volantes. Les murs 
sont tapissés de leurs professions de foi, de leurs manifestes, de 
leurs déclarations ; ils distribuent à domicile des millions de pe- 
tiis papiers pressant bourgeois et ouvriers d'adhérer à leur 
mouvement el d'appuyer leur effort. 


Pendant ce temps, leurs adversaires — qui semblent épuisés. 


par la précédente Campagne — $se tournent tranquillement les 
pouces ét complent béatement sur le Ministère. 
Coupable indifférence, déplorable contraste ! 


LES BEAUTES DE LA CIVILISATIO 


C'est gentil, la civilisation, gentil tout plein. 

Avez-vous lu dans le Malin, la lettre d'un canonnier racontant 
à Son frère, la conquête d’une oasis ? 

« Letir des obus à la mélinite continuant, la kasbah fui en par- 
« tie démolie; l'infanterie s'élanca à l'assaut et l’on put se rendre 
« compte de la puissance destructive de nos canons, Ce n'étaient 
« que cadavres, gens sans tête, sans bras, sans jambes ou éven- 








« trés. Hommes, femmes, enfants, chevaux, chameaux gisaient 


« pêle-mêle, morts ou n'en valant guère mieux. Il n'y à eu sur 
« douze cents habitants, que cent soixante-deux prisonniers, les 
« autres sont morts. ». 

C'est leur faute? pourquoi ont-ils été se fourrer sur le chemin 
de la civilisation ? | 

Certes, les survivants onteu un moment désagréable à passer, 
mais quelles compensations leur sont réservées ! 

Ils vont avoir des chemins de fer avec wagons de 1‘, 2° et 3° 
classes; ils connaïîtront le lélégraphe électrique, le téléphone et 
le phonographe, qu’ils s’obstinaient à ignorer. | 

Aux jours de fêle, vers eux viendront des personnages vêtus 
d'habits brodés qui leur liront des discours où il sera question 
de solidarité hamaine et de revendications sociales. 

Le gouvernement, par la bouche de ces personnages dorés, les 
assurerade Sa sollicitude . Ils s’apercevront bientôt qu'ils n'ont 
pas perdu au change, au contraire, car. ils posséderont tout 
ce que nous avons en abondance, nous autres civilisés : des rè- 
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glements, des lois, des gardes champêtres, des percepteurs, des 
contributions, et peut-être un jour luira, jour lointain, jour béni, 
où le droit de voter leur sera conféré. 
100 Alors, ils comprendront que c'était pour leur bien qu'on leur a 
41 envoyé des obus à la mélinite, qu'on a détruit leur kasbah at 
hi? massacré, éventré, décapité leurs frères, leurs femmes et leurs 
enfants. | 

La pensée qu'ils pourront bientôt prétendre au beau titre de 
Civilisés doit les consoler. R 





; Ce qui précède estextrait du journal Le Malin et a paru, 
1 . ces jours-ci, sous la signature de M. H. Harduin, rédacteur en 
à _ chef de cette feuille. Sous cette apparence légère et plutôt 


gaie se cachent une âpre vérité et une douloureuse ironie. 

Le morceau est finement conçu et bellement dit. 

Mais une réflexion s'impose: puisque M. Harduin trouve si 
faibles les avantages de notre civilisation française comparés 
à ses inconvénients, que iles survivants de la Kasbah dé- 
molie auront à regretter d’être admis au bénéfice de 
cette civilisation, d'où. vient que, si sévère et si juste 

dans le jugement qu'il en porte lorsqu'il s'agit de l'easis, M. 

Harduin se montre plein de bienveiilance pour cette même 
civilisation quand elle s'applique aux'habitants de la vieille 
Europe ? 
. Cet écrivain de talent devrait, pour être logique, cingler de 
son incisive ironie les discours officiels prononcés, en France, 
par les personnages vêtus d'habits dorés, discours où il est 
question de solidarité humaine, de revendications sociales et 
de sollicitude gouvernementale. 

1! devrait dépenser le meilleur de son esprit critique contre 
fouf ce que nous avons en a4bondance, nous autres civilisés : 
des règlements, des lois, des gardes champétres, des percep- 
leurs des contributions, el le droit de voler. 

Eh ! que diable veut-il que nous portions hors desfrontières, 
si ce n'est ce que nous possédons en de ça ? Si règlements, 
lois, gardes-champêtres, contributions et suffrage &niversel 
sont de bonnes et utiles choses, il ne saurait y avoir mal à 
appeler à l'avantage de les connaître les populations arriérées 
qui les ignorent. Si, commele dit M. Harduin, ce sont là peste 
et syphils quil est criminel de propager, il importe de nous 
en guérir nous mêmes au plus tôt et radicalement. 

Or, le rédacteur en chef du Matin plaint sincèrement — ce 
qui est bien — ies pauvres diables à qui nous innoculons ces 
terribles maladies ; mais il n'entend pas que nous cherchions 
à nods en délivrer nous mêmes. | 

Voilà qui est mal. 


Le Rédacteur-Géranut - S. FAURE 
Imprimerie Française, 123, rue Montmartre Paris. J. DANGON 
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